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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note relative aux Communications de M. de Verguette- 
Lamotte et de M. P. Thenard, adressées à l’Académie dans les séances des 
20 septembre et 4 octobre; par M. L. Pasreur. 


« L'Académie sait comment les choses se sont passées. Dans la dernière 
session du Conseil général de la Côte-d'Or, M. le Maréchal Vaillant, Prési- 
dent, convaincu que le brevet d'invention pris par M. Pasteur, en 1865, 
renferme une riche mine d’or exploitable sans frais par ses compatriotes, 
fait part de cette bonne fortune à ses collègues du Conseil général. M. Paul 
Thenard, présent dans l’assemblée, ayant dans lesprit des souvenirs confus, 
réclame la priorité en faveur de M. de Vergnette, rédige une Note qui est 
insérée au procès-verbal de la séance et qu'il fait paraître sans retard dans 
les journaux de la localité et dans les journaux d'Agriculture de Paris. Cette 
Note étant pleine d’erreurs, je proteste aussitôt. Notre confrère a adressé 
une réponse à ma protestation; c’est cette réponse que je viens discuter 
devant l’Académie. 

» Première rectification. — M.Thenard s'était trop pressé d'écrire sa Note 
au Consej] général, car on y lit, par exemple, que denx travaux qui ont été 
communiqués à l'Académie le même jour, par M. de Vergnette et par moi, 


ont été publiés à deux années d'intervalle, tant était grande la confusion 
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des idées dans l'esprit de M. Thenard, quand il n’a pu résister au désir de 
prendre la parole ex abruptlo devant le Conseil général. 
» Deuxième rectification, — La nouvelle réclamation de M. Thenard du 
4 octobre a été précédée d’une autre de M. de Vergnette, le 20 septembre, 
dans laquelle il demande si.e’est à dessein que J'ai supprimé les mots 
« lorsqu'on les traite par le procédé Appert », dans une citation d’un pas- 
sage de sa Note du 12 mars 1866; il ajoute que cette suppression « lui fait 
dire le contraire de sa pensée. » De quelle pensée ? Écartons un sous- 
entendu qui peut tromper un lecteur inattentif, c'est que mon procédé 
d'aujourd'hui ne serait plus mon procédé du 11 avril 1865 et du ee mai 
suivant. Je proteste énergiquement contre cette assertion de la Note du 
20 septembre et contre la réticence calculée de M. de Vergnette. 
» Troisième rectification. — Selon M. de Vergnette, le procédé d’Appert 
est détestable, soit pour les vins fins, soit pour les vins communs. Voici 
les termes de la condamnation prononcée par M. de Vergnette en 1866 : 


La plupart des vins de table, ceux que produit surtout la France, que leur provenance 
soit de la Bourgogne, du Bordelais ou de la côte du Rhône, ne résistent pas à ce traitement 
(traitement Appert) au point de vue œnologique ; ils deviennent secs, vieillardent et ne 
tardert pas à se décolorer..... Mais des vins, qui, sans exception, perdent leur valeur, si 
faible qu’elle soit, lorsqu’an les traite par le procédé Appert, sont les vins communs, tant 
ils se décolorent et deviennent secs et acides. 


» Telle est la condamnation si générale portée en 1866 sur le procédé 
Appert par M. de Vergnette-Lamotte. C'est déjà clair, mais cela le devien- 
dra bien davantage tout à l’heure. 

» Quatrième rectification. — D'après M. Thenard, « c’est vers 1850 que 
» M. de Vergnette, examinant l’action du chauffage à 95 degrés sur les vins 
» de Bourgoyne, déclara qu'il leur enlevait la meilleure part de leur finesse 
» et de leur bouquet, en les rendant secs et durs ; que, tout au plus, il 
» était utilement applicable aux vins blancs. » 

» Puisque c’est en 1850 (1), suivant M. Thenard, que M. de Vergnette 
a condamné pour la première fois le procédé Appert, citons textuellement 
cette condamnation, extrémement différente, on va le voir, de celle de 
1866; la voici, prise dans les conclusions complètes et textuelles du travail 
de M. de Vergnette, publié en 1850. Cette fois, malheureusement pour 
M. de Vergnette, il y manque les mots : « par le procédé Appert », car, 


(1) Et non vers 1850, car il n’y a qu'un seul travail de M. de Vergnette, et il est bien 
de 1850. 
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dans le Mémoire dont je parle, M. de Vergnette s’est attribué tout ce 
qu'avait fait Appert, en le dénaturant. Je reviendrai tout à l’heure sur ce 
point. Ê 

En résumé, nous n’admettons pas que les vins doivent, pour être expédiés au dehors, 
subir aucun conditionnement qui entraîne avec lui l'addition de substances étrangères. 

Pour nous, il n’est qu'une manière rationnelle d'améliorer les vins qui doivent faire de 
longs voyages, c’est de les concentrer par la congélation. 

Ce procédé n’altère en rien leurs qualités. 

Soit au moyen de l’exposition des vins à Pair dans les hivers rigoureux, soit au moyen 
de mélanges frigorifiques, on sera toujours maître de congeler les vins au degré convenable. 

Les vins qui ont voyagé dans les pays chauds présentent tous les caractères des vins que 
l’on soumet artificiellement, dans les limites de Go à no degrés centésimaux, à la chaleur 
d'un four ou à celle d’un bain-marie. Si, après avoir soumis à cette épreuve quelques 
échantillons des vins que l’on veut exporter, on reconnaît qu'ils ont résisté, on pourra, en 
toute sécurité, les expédier; dans le cas contraire, on devra s’en abstenir. 


» Sont-elles assez claires, ces conclusions? Il n’y a qu'un procédé qui 
permette de faire voyager les vins de la Bourgogne, c’est la concentration 
par la gelée! Quant au chauffage, i/ a une action maladive sur les vins 
(expression de M. de Vergnette dans sa Communication du 1° mai 1865). 

» Voulez-vous savoir si un vin est assez robuste pour voyager? Voulez- 
vous savoir s’il est nécessaire de lui appliquer la concentration par la gelée? 
chauffez-en un échantillon. Si la chaleur, séance tenante, ne l’altère pas, 
il est propre à l’exportation sans conditionnement quelconque. C’est le 
contraire si la chaleur l’altère ; alors concentrez-le par la gelée, et faites-le 
voyager. 

» Voilà les principes de M. de Vergnette en 1850 : ce sont autant d’er- 
reurs. M. Thenard aurait dù dire que M. de Vergnette n'avait absolument 
rien compris au chauffage des vins en 1850. 

» Cinquième rectification. — J'arrive plus directement aux affirmations 
de notre confrère M. Thenard, car M. Thenard n’a pas craint de procéder 
uniquement par affirmations, et sans preuves, dans une question aussi dé- 
licate. Commençons par la dernière phrase, qui est ainsi conçue : « Que 
» M. Pasteur, au lieu de protester, daigne publier le brevet qu'il a pris 
» sur la matière avant le 1 mai 1865; je serai le premier, s’il y a lieu, 
» à reconnaitre mon erreur. » 


» Je m’empresse d'accéder à ce vœu. Voici, dans sa teneur exacte etcom- 
plète, mon brevet du 11 avril 1865, dont je dépose le texte original sur le 
bureau dé l'Académie, en la priant de vouloir bien le conserver parmi les 
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Paris, 11 avril 1865. 
J'ai reconnu que les maladies ou altérations spontanées des vins sont produites par 
des étres microscopiques dont les germes existent dans le vin avant qu'il devienne 


malade. 

Le vin ne s’altère pas si ces germes sont tués. Un moyen simple et pratique de faire périr 
ces germes consiste à porter le vin à une température comprise entre 6o et 100 degrés. 

Je déclare prendre an brevet d'invention pour l’application de ce procédé. Il empêche 
toutes les fermentations irrégulières des vins, quelle que soit leur nature, sans altérer la 


qualité du vin. 


» Chose inouie, peut-être, dans les annales des brevets d'invention! 
voilà quatre années et demie et plus que, dans l'intérêt publie, j'ai pris ce 
brevet, pour empêcher que d’autres personnes se fissent breveter à l’occasion 
de mes recherches, et après toutes les expériences qui ont été faites dans 
cet intervalle, tant par moi que par d’autres, dans toutes les parties de 
l'Europe, de l’Afrique, de l’Amérique et de l'Australie, il ny a pas une 
phrase à changer à ce document. 

» Les températures extrêmes de 60 et de 100 degrés que j'y indique em- 
brassent toutes les conditions du problème, depuis les vins les plus fins et 
les plus délicats jusqu'aux vins les plus sucrés, dont on ne peut empêcher 
les fermentations alcooliques irrégulières ou maintenir l’état sucré à des 
degrés variables que par des températures de plus de 70 et 80 degrés. 

» En d’autres termes, appliquez au vin le plus fin de la Bourgogne la 
température de 60 ou 65 degrés, ne füt-ce que pendant une minute, ce vin 
acquerra toutes les propriétés de conservation et d'amélioration indiquées 
dans le Rapport de la Commission syndicale des vins de Paris. Ce n’est 
point du tout par raison de principe, que, postérieurement à mon brevet, 
J'ai dit que l’on pouvait descendre à la température de 55 degrés; mais 
simplement pour faire connaître un fait que j'avais constaté. 

» Par conséquent, les troisième et cinquième affirmations de M. The- 
nard ne reposent sur rien et M. de Vergnette n’a pas indiqué le premier la 
température minima qui évite l’altération que cause au vin, d’après lui, un 
chauffage de 6o à 70 ou 75 degrés. La température minima de 60 degrés, 
indiquée dans mon brevet, et même les températures immédiatement su- 
périeures, produisent tous les effets désirables sur les vins les plus fins de 
la Bourgogne. La température de 55 degrés n’est nullement nécessaire à la 
pratique du chauffage, soit pour les vins fins, soit pour Îles vins communs. 

» La seule chose que j'aie changée dans l'application, depuis la prise de 
mou brevet, est de ne point laisser le vin séjourner même quelques instants 
à la température maxima à laquelle il est porté. 
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» Qui oserait considérer d’ailleurs comme un perfectionnement de mon 
brevet du 1r avril, le procédé postérieur de M. de Vergnette, dont voici 
textuellement les termes : 


En résumé, dit M. de Vergnette, il résulte de cette étude que la chaleur ‘peut être em- 
ployée avec succès dans l’élevage des vins. Son action sur les mycodermes (les mycodermes 
découverts par M. Pasteur) paraît très-efficace lorsque les vins sont en bouteille. 

À défaut d’une étuve, on peut se servir d’un grenier chaud pour faire subir aux vins le 
traitement dont nous avons obtenu de si remarquables résultats. 

Dans ce cas, voici comment on opère : on mettra les vins en bouteilles au mois de juillet, 
en ne choisissant jamais que des vins âgés de deux ans au moins, les fûts qui les conte- 
naient étant, jusqu’à ce moment, restés dans la cave. 

Les bouteilles ne seront point bouchées à l’aiguille, mais cependant à la mécanique. 

Après le tirage, les bouteilles seront transportées et empilées au grenier. Elles y reste- 
ront deux mois, et les vins seront ensuite descendus en cave pour y être conservés comme 
de coutume jusqu’à ce qu’on les livre à la consommation. 


» Est-il imaginable qu'on rapproche une opération consistant à porter 
tout d’un coup le vin, ne füt-ce qu’une minute, à une température de 
60 degrés, d’un procédé consistant à faire séjourner ce vin pendant deux 
mois dans une étuve ou dans un grenier pendant les mois de juillet et 
d'août? 

» M. de Vergnette dit qu’il faut avoir soin de coucher les bouteilles 
pendant le chauffage au grenier, car autrement l'air qui se trouve entre 
le vin et le bouchon permettrait le développement du mycoderma aceti 
et l’acescence du vin. Voilà donc la précision avec laquelle M. de Ver- 
gnette avait reconnu la température qui tue les mycodermes découverts par 
M. Pasteur. Il est des circonstances, au contraire, où il est très-utile, quand 
on a appliqué mon procédé, de laisser les bouteilles debout, car alors le 
vin vieillit rapidement et dans les meilleures conditions, sans jamais offrir de 
mycodermes. 

» Quant à moi, je déclare que la meilleure manière d’altérer les vins 
fins de la Bourgogne consiste à porter ces vins dans un grenier pendant les 
mois de juillet et d’août. js 

» Sixième reclification. — « C'est vers 1810, ajoute M. Thenard, 
» qu'Appert, après des expériences décisives, a annoncé que des vins 
» chauffés à la température de 75 degrés et en bouteilles bouchées pou- 
» vaient ensuite supporter les plus longs voyages sans crainte d'altération 
» ultérieuré. » Il est vrai qu'il ajoute tout aussitôt que M. de Vergnette à 


le premier condamné le procédé Appert | 
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» Que signifient ces contradictions? Si la température indiquée par 
Appert fait sécher, vieillarder et décolorer les vins fins; d’autre part, si 
elle décolore, fait sécher et devenir acides les vins communs, comment 
pouvez-vous affirmer qu’en 1810 Appert à fait des expériences décisives 
sur leur conservation? Est-ce que c’est conserver un vin que de le perdre 
aussi absolument et de toutes les manières que je viens de rappeler? Le 
premier entre tous, j'ai revendiqué les droits d’Appert dans la question, 
mais avec justice et vérité, et non en le ravalant ou en l’exaltant, suivant 
les besoins d’une mauvaise cause. Cherchez, je vous prie, soit dans la 
presse quotidienne, soit dans la presse scientifique, depuis mes travaux 
de 1864 et de 1865, un seul nom, une seule phrase prouvant que quel- 
qu’un avant moi a rappelé le mérite d’Appert au sujet de la question en 
litige. 

» Il est vrai, au début de mes recherches, le 11 octobre 1865 (voir 
ma Lettre au Moniteur Vinicole), trompé par le numéro d’un journal de 
Beaune du 13 mai 1865 et par le Mémoire de M. de Vergnette de 1850, 
j'ai attribué à ce dernier tout ce qu'avait fait Appert, tant ma bonne foi et 
mon impartialité étaient grandes! M. de Vergnette, avant ma Note du 4 dé- 
cembre 1865 à l'Académie, Note qui, pour la première fois, a rappelé les 
mérites d’Appert, n’a cité qu’une fois Appert, et dans les termes suivants : 

J'ai observé, il y a queiques mois, un fait assez important qui contribuera singulièrement 
à éclairer la question. Souvent obligé, dans le moment de la récolte, de conserver, par la 


méthode d’Appert, des moûts destinés à des expériences qui ne pouvaientétre faites que plus 
tard, j'ai aussi appliqué ce procédé à des vins de différentes qualités. 


» Ce qui signifie clairement que M. de Vergneite aurait le premier appli- 
qué la chaleur au vin; tandis que, dans le même travail, son expérience sur 
le vin blanc reproduisait celle d’Appert, moins la comparaison avec le vin 
non chauffé. 

» Je le répète, J'ai signalé le premier les expériences d’Appert; je l'ai fait 
avec la vérité et la Justice qui lui étaient dues, et je prétends lui laisser ce 
qui lui appartient : personne n’a le droit d’en douter. 

» Conclusion. — Au moment de la prise de mon brevet, le r 1 avril 1865, 
qui Chauffait du vin, soit en France, soit ailleurs, pour le conserver sans 
altérer sa qualité? Personne. L'expérience d’Appert était tombée dans 
l'oubli, soit par défaut de preuves suffisantes, soit peut-être par les 
erreurs dont M. de Vergnette l’avait entourée, soit enfin parce qu'Appert 
ne connaissait pas Îles températures exactes qu'il fallait employer, et qu'il 
laissait la chaleur s'exercer trop longtemps. Aujourd’hui, dans tous les pays 
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du monde, on chauffe du vin par le procédé indiqué dans mon brevet, 
c'est-à-dire à des températures variables de 60 à r00 degrés, suivant la 
se et la nature des vins. 

» J'ai fait connaître la cause des maladies des vins, le moyen pratique 
de les prévenir, et établi les principes qui doivent guider l'opérateur dans 
cette application. Tous ces points sont lis ice 

Mes procédés, contestés d’abord et reconnus vrais ensuite, ont subi, 
depuis cinq ans, les deux phases par lesquelles passent, à leur débat, les dé- 
couvertes scientifiques ou les applications industrielles d’un grand intérêt, 
ces deux phases que Lavoisier, à propos de la triste histoire de Jean Rey, 
caractérisait ainsi : « Dans les sciences, il ya toujours des personnes dis- 

posées à trouver que ce qui est nouveau n’est pas vrai, ou que ce qui est 
» vrai n’est pas neuf. » 


MÉCANIQUE. — Du mouvement des corps solides élastiques semblables; 
par M. Parps. (Extrait par l’Auteur.) 


» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un supplément à un Mémoire 
présenté au mois de janvier dernier (1), lequel était relatif à l'équilibre des 
corps solides élastiques semblables, et avait principalement pour but de 
fournir le moyen de déterminer à priori au moyen d'expériences faites sur 
des modèles en petit, les résultats se rapportant à la résistance et à la défor- 
mation de corps semblables de dimensions quelconques non encore con- 
struits. Entre autres faits, j'avais établi comment, dans un cas très-fréquent 
dans la pratique, et particulièrement quand les corps sont, exactement ou 
approximativement, de forme prismatique ou cylindrique, la question se 
résout facilement en communiquant au modele un mouvement de rotation 
uniforme qui a pour effet de substituer, dans celui-ci, la force centrifuge à 
celle de la pesanteur. 

Dans le travail que je présente aujourd’hui, et qui, ainsi que le premier, 
repose sur la théorie mathématique de élasticité, J'ai traité les mêmes 
questions pour des corps en mouvement. Les résultats obtenus sont ana- 
logues, et il arrive que, dans le cas général, le rapport des temps au bout 
desquels les deux corps sont comparables, est le rapport même de simili- 
tude. 

La méthode générale que j'ai indiquée s’applique même dans des cir- 
constances où certaines forces extérieures ne sont pas données, mais dépen- 


(1) Séance du r1 janvier 1869. 
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dent des forces intérieures et des déplacements des différents points auxquels 
elles sont appliquées. Comme exemples de cette théorie, j'ai craite le cas 
d'un volant et celui d’une poutre droite, comme celle d'un pont métallique 
ou comme un rail de chemin de fer, parcouru par une charge mobile. » 


M. Rouzix met sous les yeux de l’Académie une lame de bronze, 
trouvée dans une ancienne sépulture au Chili, et fabriquée à une époque 
indéterminée, mais certainement antérieure à l’arrivée des Espagnols dans 
ce pays. Cette lame, dont la matière est en ce moment soumise à l'analyse, 
et sur la provenance de laquelle on obtiendra peut-être du possesseur 
actuel de nouveaux renseignements qui déjà lui ont été demandés, sera 
alors l’objet d’une Note qui paraîtra dans l’un des prochains numéros des 
Comptes rendus. 


M. Larnrey fait hommage à l’Académie du Discours qu’il a prononcé à 
l'inauguration de la statue de Guillaume Dupuytren, à Pierre-Buffiere 
(Haute-Vienne), le 17 octobre 1860. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Axcerer adresse une description détaillée , accompagnée de figures, 
d’un cas de pygomélie dans l’espèce humaine. 

Il s’agit d’une enfant du sexe féminin, née le 31 juillet dernier, à Pargny- 
Filain (Aisne), et jouissant jusqu'ici d’une excellente santé. L’autosite, bien 
conformé, présentait, le 7 septembre, une hauteur totale de 5o centimetres, 
dont 8 pour la cuisse et 11 pour la jambe. Suivant l’auteur de la Note, on 
peut donner une idée générale assez exacte de la monstruosité en disant que, 
par rapport à l’autosite, le parasite rappelle, à première vue, un enfant qui 
naitrait du premier par les pieds, en position sacro-pubienne, le bassin 
étant déjà sorti. Le parasite est dirigé en avant et en bas, de façon à former 
avec l'axe de l’autosite un angle d'environ 45 degrés... Jusqu'ici, l’ac- 
croissement des parties accessoires est proportionnel à l'accroissement des 
parties normales. 

.….. Les anomalies de cette nature ne compromettent point la viabilité; 
mais, en présence de l’existence étrange réservée aux êtres qui en sont at- 
teints, une opération ayant pour objet d'enlever ie parasite ne saurait être 
classée parmi les opérations de complaisance. D'ailleurs aucun organe im- 
portant n’est intéressé, et, en particulier, les fonctions de la vessie et de 
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l'intestin se font d’une maniere parfaitement normale... Il est d’ailleurs 
probable, d’après les mouvements que l’on peut faire exécuter au parasite, 
qu'il est greffé sur l’autosite os sur os, par simple articulation. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Laucrer dépose sur le bureau de l’Académie un Mémoire destiné 
au concours pour le grand prix de Mathématiques (question relative à 
l'accélération du moyen mouvement de la Lune). 


(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce MavisrRe DE L’IxsrrucrioN Pugrique adresse l’Extrait d’un testa- 
ment par lequel M. Louis Lacaze lègue à l'Académie les sommes nécessaires 
pour la fondation de trois prix de 10 000 francs chacun, à décerner par 
elle tous les deux ans, savoir : un prix de Physiologie, un prix de Physique 
et un prix de Chimie. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. se SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance : 1° une brochure de M. Cazin portant pour titre « Les 
forces physiques »; 2° une brochure publiée par M. l’abbé Moigno, et qui 
est la traduction de quatre conférences faites à Londres, devant la Société 
des Arts, par M. H. Letheby, sur les aliments. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL donné lecture d’une Lettre de M. de Jacobi, 
qui l’informe de l’accueil favorable fait par l’Académie de Berlin à sa pro- 
position concernant la création d’étalons prototypes du système métrique, 
et la formation d’une Commission internationale pour la confection de ces 
étalons, le mètre et le kilogramme des Archives étant considérés comme 
types fondamentaux. 


THERMODYNAMIQUE. — Équations fondamentales dans la théorie mécanique 
de la chaleur. Note de M. F. Reecu, présentée par M. Regnault. 


« Une Note de M. Massieu, sur les fonctions caractéristiques des 
fluides (Comptes rendus du 18 octobre 1869, p. 858), m'engage à exposer 


ce qui surtt: 
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» I. Dans mon livre intitulé : Théorie des machines motrices et des effets 
mécaniques de la chaleur, tout est ramené aux équations dont il va être 
question, Savoir : 

» 1° Dans la première Partie (Théorie des machines motrices el propriétés 
des fluides élastiques établie sans idée préconçue sur la nature de la chaleur) : 


(1) OUPAPIET, 


équation de la courbe de-détente d’un fluide élastique sous une tempeéra- 


ture constante : ; 

(2) p(v,p}=m 
équation de la courbe de détente dans une enveloppe non perméable à la 
chaleur; 


(3) 9Q = A dv + Bdp, 


expression de la quantité de chaleur dQ nécessaire pour que la dilatation 
s'effectue, en ligne droite, d’un point (v,p) à un point infiniment 
voisin (9 + do, p + dp). 

» Au moyen de (1), (2), (3), on obtient facilement les expressions des 
chaleurs spécifiques @ sous pression constante et à sous volume constant, 
ainsi que celles de la chaleur latente le long d’une courbe de l'espèce o, 
soit À dy, soit p dp. 

» Enfin, si l’on désigne par T un certain diviseur d’intégrabilité, il faut 
qu’il y ait identité entre la différentielle de (2) 


_ db dy 
dn — Pr de + 2 P: 


et 


(4) an = 2 dv+ »dp. 


Il 


» Dans ces différentes équations, les variables indépendantes sont v et p. 
Rien n'empêche de poser et de développer des équations analogues parfai- 
tement équivalentes, en considérant comme variables indépendantes soit £ 
et #, soit £ et p. j 

» 2° Dans la deuxième Partie ( Théorie mécanique de la chaleur et parti- 


AOF , . . ; 5 ; , . 
cularités qu’elle introduit dans la théorie générale), une nouvelle équation 
intervient, 


(5) dQ = k9Q — pd, 


dont le second membre doit être une différentielle exacte, quelles que 
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soient d’ailleurs les variables indépendantes, soit et p, soit £ et », soit 4 
et p, etc. 

» Les développements que, dans mon livre, j'ai fait subir à l'équation (5) 
sont principalement ceux qui, à l’aide des équations (1), (2), (3) et des 
expressions correspondantes de à, b, }, pe, pourront servir utilement à faire 
trouver la fonction Q. Il est clair qu'on pourrait renverser la question, 
supposer que la fonction Q soit donnée et qu'il s’agisse de trouver l’expres- 
sion de 7 et tout ce qui en dépend. 

» IT. La plupart des auteurs, y compris M. Massieu, suivent une autre 
marche dans l’exposition de la thermodynamique. 

» On ne s'occupe pas spécialement, ni préalablement, des équations (1), 
(2), (3), (4), ni des expressions de à, b, À, p. 

» De prime abord, on pose 


(A) dQ = dU + Ap dv; 


c'est l’équation (1) de la Note de M. Massieu. L’équation (A) a pour objet 
de représenter par dQ ce qui, dans mon équation (5), est représenté 
par dQ. 

» Mon équation (5) revient à 

da + de 

(A) dQ — - RASE 

» Il s’ensuit que, k étant supposé constant, il y aura identité entre (A) 

t (A’), quand on posera 


(B) 


| I 
(AZ; 
(si À était une fonction de f, l'identité serait impossible). 

» Il y a lieu de remarquer que l'équation (A) conduirait à des résultats 
fautifs si l’on y considérait dQ comme une différentielle exacte. De telles 
erreurs ne sont pas à craindre avec mon équation (A), parce que, au lieu 
de dQ, on y voit figurer dQ. 

» L'équation (A) étant posée, pour en tirer parti, M. Massieu s'exprime 
ainsi : 

« Il résulte des principes combinés de Joule et de Carnot que... , Sui- 
» vant un cycle fermé et réversible, on à 
CEE 

120. 
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» T étant égal à 273 + £. Il résulte de là que = est la différentielle 


» exacte dS d’une fonction S des variables indépendantes... La fonction S 
» est désignée par Clausius sous le nom d’entropie. » 

» Ces propositions étant acceptées, on a les équations (2), (3), (4),... 
de la Note de M. Massieu. 

d 3, , . LR 2 AA 

» Je ferai remarquer que la quantité S, nommée entropie, n'est évidem- 
ment autre chose que le 7 de mon équation (2). 

» Je ferai surtout observer que, au lieu d’invoquer des principes com- 
binés de Joule et de Carnot, et de parler d’entropie, il est bien plus clair et 
plus simple de dire, comme je le fais dans mon livre, que, d'aprés mon 
équation (4), on a toujours 
(G) 0Q = Tan, 
par suite, au moyen de (A), 

dA + pdv 
: dn = ——; 
(A es 
en sorte que, toujours, le second membre de (A”) doit être une différentielle 
exacte, ce qui, avec # et #, comme variables indépendantes (quelle que 
doive être l'expression de T en fonction de £ et v), revient à poser 
#) 
SA TRE EEE 


dt ET de 
(D) 


| an __ 1 [do 
PRET) DR 

» De là, on peut tirer, soit les équations de M. Massieu (dans l’hypo- 
thèse T = 2793 + £), soit plutôt les relations inverses, 


| dn do 


(D) sa 


dn 


sur lesquelles j'ai insisté dans mon livre, et qui ressortent, à une simple 
inspection, de mon équation (5) transformée, au moyen de (C), en 


(5 bis) dO = KT dan — p dv. 


» J'ai cru devoir présenter à l’Académie ces remarques qui me paraissent 
dignes d'appeler son attention sur ma théorie des effets mécaniques de la 
chaleur, comme plus simple et non moins générale que celle de la plupart 
des savants qui ont écrit sur la thermodynamique. » 


(917) 


PHYSIQUE. — Sur l’illumination des corps transparents par la lumière polarisée. 
Note de M. Ac. Larremaxp, présentée par M. Faye. 


« Le résumé de mes premières recherches, inséré dans les Comptes rendus 
des 19 et 26 juillet dernier, ne mentionne que les faits relatifs à l’illumi- 
nation des liquides. Depuis lors, j'ai pu soumettre à l’épreuve quelques so- 
lides transparents, et les résultats de l’observation conduisent aux mêmes 
conclusions. 

» Le mode d’expérimentation reste le même; le solide, taillé en cube ou 
en prisme droit, et poli sur toutes ses faces, est traversé dans une direction 
normale à deux faces parallèles par un faisceau polarisé horizontalement. 
En opérant d'abord sur divers échantillons de verre blanc, à base de soude 
ou de potasse, on reconnait, en visant toujours normalement à l’axe du filet 
lumineux, qu'il y a un maximum d'illumination dans une direction hori- 
zontale; la lumière émise est blanche, donne au spectroscope les principales 
raies du spectre solaire, et est entièrement polarisée dans un plan horizon- 
tal, si le verre sur lequel on opère n’a pas de fluorescence sensible. En vi- 
sant au contraire dans une direction verticale, l’illumination est nulle. Mais 
le plus souvent, le verre est un peu fluorescent, et, dansla direction verticale, 
présente une traînée lumineuse dont la teinte varie avec l'échantillon. Cette 
lumière colorée est d’ailleurs neutre au polariscope, et l'analyse prisma- 
tique n’y décèle aucune des raies du spectre solaire. 

» Le cristal s’illumine avec beaucoup plus d'intensité que le verre et 
possède en même temps une fluorescence très-énergique. Les variétés de 
cristal pesant dont on fait les prismes très-dispersifs sont remarquables 
sous ce rapport. Dans la direction normale au plan de polarisation, la lu- 
mière fluorescente apparaît avec une belle teinte verte ou vert-jaunâtre, dont 
le spectre continu ne renferme pas les rayons lumineux extrêmes. Dans 
le plan de polarisation, l’illumination est trés-vive, la traînée lumineuse est 
blanche, et, quand on l’éteint avec un analyseur, on voit apparaitre la teinte 
verte caractéristique de la lumière fluorescente. On reconnait du reste ai- 
sément que les rayons excitateurs de la fluorescence dans le cristal appar- 
tiennent à la partie la plus réfrangible du spectre solaire, et que les rayons 
rouges et orangés ne donnent aucun effet appréciable. Ce mode d'expéri- 
mentation me paraît éminemment propre à étudier le verre et le cristal au 
point de vue de leurs qualités optiques, car, indépendamment de lillumi- 
uation latérale et de la fluorescence, le faisceau lumineux accuse aussi tous 
les défauts d'homogénéité de la lumière. Parmi les substances cristallisées 
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sur lesquelles j'ai pu faire des observations, le spath fluor incolore et trans- 
parent se comporte comme le verre, avec cette différence que la trainée de 
lumière fluorescente est d’un beau violet, Le sel gemme et le spath d'Islande 
ne s’illuminent pas d’une manière sensible sur le trajet du faisceau lumi- 
neux. On sait pourtant, d’après les travaux de M. Edmond Becquerel, que 
ces substances sont phosphorescentes et qu’elles donnent au phosphoro- 
scope une lueur orangée. Mais c’est alors une illumination générale que la 
lumière excite dans toute la masse et qui n’est pas plus vive sur le trajet 
des rayons qu’en tout autre point. Quant à lillumination par propagation 
directe du mouvement vibratoire, elle n’est pas appréciable : il faut remar- 
quer, en effet, que ces deux substances sont très-perméables à toutes sortes 
de radiations, et qu’il existe pour chaque corps transparentet pour chacune 
des radiations simples un coefficient d’illumination complémentaire du 
coefficient de transmission. 

» C’est là, en effet, une conséquence de mes recherches, qu’il importe 
de signaler. Lorsqu'un milieu transparent n’a pas de fluorescence sensible, 
l'absorption partielle d’une radiation simple par une épaisseur déterminée 
de ce milieu résulte de la propagation latérale du mouvement vibratoire qui 
lui correspond; on s'explique alors la fonction exponentielle par laquelle 
on représente la quantité de lumière transmise et que les expériences de 
MM. Jamin et Masson ont justifiée. Lorsqu'une fluorescence énergique vient 
s'ajouter à l’illumination par propagation directe du mouvement lumineux, 
le phénomène de l'absorption se complique, et il est évident que, pour 
certaines radiations, la loi de l'absorption telle qu’on la formule devient 
inexacte et n’a plus qu'une valeur approximative. Il ne faut donc pas 
s'étonner que le sel gemme et le spath d'Islande aient un coefficient d’illu- 
mination extrêmement faible. Il en est de même pour le cristal de roche. 

» Lorsque le faisceau lumineux traverse cette substance perpendiculai- 
rement à l'axe, sa trace est invisible dans l’intérieur du cristal, et lorsqu'elle 
apparaît, ce n’est que pour trahir un défaut d’homogénéité, des failles 
cristallines sur lesquelles s’opère une réflexion spéculaire. C'est ce qu’on 
observe particulièrement dans le quartz enfumé en apparence le plus ho- 
mogène où il m’a été impossible, à cause de cette circonstance, de re- 
connaître une illumination bien prononcée. Lorsque le filet lumineux tra- 
verse un prisme de quartz hyalin suivant son axe optique, la rotation du 
plan de polarisation, variable pour chaque couleur simple, devrait déve- 
lopper, sur une très-faible épaisseur, cette coloration prismatique latérale 
qu'offre uu tube rempli d’eau sucrée, On n’observe pourtant rien de sem- 
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blable, Le quartz est la substance transparente par excellence; et en même 
temps que son coefficient d’illumination est extrêmement faible, sa fluo- 
rescence est nullé. 

» Mais s’il est impossible de manifester directement sur le quartz, par le 
fait de l'illumination, la rotation du plan de polarisation, on y réussit ai- 
sément en l’associant à une substance non fluorescente et dont le coeffi- 
cient d’illumination soit très-élevé. Le collodion non ioduré, incolore et 
bien transparent, est précieux pour cette expérience. Lorsqu'une auge cylin- 
drique remplie de ce liquide est vivement illuminée par un filet de lumière 
solaire polarisée horizontalement, et que, dans une direction verticale, il est 
obscur, il suffit d’interposer sur le trajet du rayon une lame de quartz per- 
pendiculaire à l'axe, pour voir apparaître aussitôt la lumière dans cette 
direction. Si la lumière incidente est homogène, la bande horizontale qui 
présente le maximum d’illumination se déplace de haut en bas ou de bas 
en haut, suivant que le quartz est droit on gauche. Le déplacement angu- 
laire est d’ailleurs égal à la rotation qu’il faudrait imprimer à un analyseur 
bi-réfringent placé sur le trajet du faisceau pour éteindre l’une des deux 
images. Avec la lumière blanche et un quartz qui donnerait à l’image éteinte 
de l’analyseur la teinte rouge, on voit dans la direction verticale apparai- 
tre une illumination de même nuance, tandis que dans la direction hori- 
zontale lillumination blanche est remplacée par une bande colorée de la 
teinte verte complémentaire. Entre ces positions extrêmes, le cylindre de 
collodion offre toutes les teintes intermédiaires, indiquant par leur ordre de 
succession le sens de la rotation. 

» En disposant sur le trajet du faisceau émergent un Nicol analyseur, suivi 
d’un prisme à réflexion totale, on peut comparer simultanément la teinte 
de l’image que donne l’analyseur dont la section principale a été déviée 
d’un certain angle et celle que présente le collodion dans le méridien cor- 
respondant; on reconnaît alors que, dans tous les cas, ces deux teintes 
sont identiques. C’est la confirmation la plus rigoureuse des conclusions 
théoriques que j'ai formulées dans ma Note du 26 juillet. Si, en effet, l’in- 
tensité de la lumière émise normalement au faisceau varie proportionnel- 
lement au carré du cosinus de l’angle que fait la ligne de visée avec le plan 
de polarisation du rayon incident, les formules de Biot, qui servent à cal- 
culer, d’après la règle de Newton, la comparaison des teintes de l’une “es 
deux images de l’analyseur bi-réfringent, s'appliquent risoureusemen ta 
la détermination des nuances successives que présente le collodion illuminé 
entre deux méridiens rectangulaires. Une petite auge cylindrique, contenant 
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un liquide non fluorescent, ou bien un cylindre de flint-glass, fonctionnent 
dès lors comme un véritable analyseur, et peuvent, comme lui, mettre en 
évidence le pouvoir rotatoire du cristal de roche ou detoute autre substance 
douée de la même propriété. J'ai du reste exécuté déjà quelques vérifica- 
tions photométriques, qui démontrent la loi du cosinus que je viens de 
rappeler, en même temps qu’elles justifient de là maniere la plus directe 
l'hypothèse de Fresnel sur la direction du mouvement vibratoire de l’éther 
dans un rayon polarisé. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la chaleur des radiations lunaires. 
Lettre de M. P. Vozricezrt à M. Dumas. : 


« Dans la séance du 20 septembre 1869, M. Marié-Davy, en commu- 
niquant ses expériences sur la radiation lunaire, conclut que la chaleur 
de cette radiation, quoiqu’elle doive exister, n’est pas appréciable. Vous 
avez justement observé. « que lord Rosse, fils de lillustre astronome, a 
» publié récemment des observations nombreuses, desquelles il résulte- 
» rait,au contraire, que la Lune nous envoie une quantité de chaleur très- 
» appréciable et proportionnée à la surface éclairée de notre satellite (1). » 
Je demande la permission d’ajonter à ce propos quelques remarques, 
pour confirmer votre observation, aussi bien que pour rappeler les recher- 
ches des physiciens sur ce sujet. | 

» La question du pouvoir calorifique lunaire fut traitée pour la pre- 
mière fois par Ischirnhausen (2), qui, concentrant la radiation lunaire avec 
une lentille de 33 pouces de diamètre, ne trouva pas d’effet sensible au 
thermomètre, quoiqu'il pût, au moyen de cette lentille, fondre plusieurs 
métaux. 

» Le même résultat fut obtenu par de la Hire fils, avec un miroir con- 
cave de 35 pouces de diamètre qui concentrait la lumière 306 fois, et 
avec le thermomètre d’Amontons (3). 

» Peclet et Prevost (4) ont expérimenté aussi sur ce sujet et ont trouvé 
que la Lune produit un abaissement de température. Le premier de ces 
physiciens attribua ce phénomène à la basse température des couches atmo- 


(x) Comptes rendus, t. LXIX, p. 706. 

(2) 4et. Erud, Lips, année 16971, p. 52; et année 1697, p. {14.— Harrsocker, Cours 
de phys., iv. IV, chap. T, art. 5. — Histoire de l’Académie, année 1689, p. 04. 

(3) Mém. de l’'Acad., année 1705, p. 346.— Dx La LanDE, Astron., t. II, p. 103. 

(4) Biblioth. univ., t. XIX, p. 35. | 
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sphériques qui avoisinent la terre, et le second à la radiation calorifique 
vers l’espace. 

» M. Forbes (1), en joignant au thermo-multiplicateur une lentille qui 
concentrait théoriquement 6 000 fois, ne put, lui non plus, obtenir le moindre 
effet calorifique de la radiation lunaire. 

» M. Tyndall déclara, dans une lettre à M. Herschel, qu’il n’avait obtenu 
aucun effet calorifique de la radiation lunaire (2). 

» Howard crut trouver un certain pouvoir calorifique dans les radia- 
tions lunaires, en employant un miroir de 13 pouces d'ouverture (3). Il 
en est de même de M. Watt, qui expérimenta non-seulement pendant la 
pleine Lune, mais aussi pendant les phases (4). Néanmoins les recherches 
de ces deux expérimentateurs laissent beaucoup à désirer. 

» Melloni démontra le premier, avec la plus grande évidence, le pouvoir 
calorifique des rayons lunaires, en faisant usage d’une lentille à échelons 
qui avait un mètre de diamètre, et en employant pour thermo-actinomètre 
son thermo-multiplicayeur (5). Il vit d’abord, comme quelques-uns de ses 
prédécesseurs, un effet frigorifique, qui venait de la radiation de la lentille 
vers l’espace. On remédia à cette cause d'erreur, en mettant la lentille à cou- 
vert, et en appliquant dans le tube de la pile thermo-électrique deux dia- 
phragmes de verre, comme dans la chambre de de Saussure. Les résultats 
de ces essais furent décisifs : ils produisirent sur l'aiguille du thermo-multi- 
plicateur une déviation calorifique de 3°,7. 

»’ Il n’est pas hors de propos d’ajouter ici que M. Buys-Ballot (6) vou- 
lut reconnaître quelle influence la Lune exerce sur les vicissitudes atmo- 
sphériques. Ses recherches le conduisirent à conclure que la pleine lune 
répond à un accroisement, petit, mais sensible, de température. 

» Le même auteur dit (7) que non-seulement Herschel constata l’action 
calorifique de la Lune, mais il croit qu'à son midi elle possède une tempé- 
rature de 100 degrés; il s'étonne que M. Forbes n’ait par reconnu ces faits ; 
la chaleur lunaire serait employée à dissoudre les nuages (8). 


(1) Onthe Refraction and Polarisation of Heat, p. 7 (Edinb. Phil. Tran., t. XWHI). 
(2) Phil. Mag.,t. XXU, p. 377. — Poggendorffs Annalen,t. XCIV, année 1861, p.632. 
(3) Silliman amer. Journal of Sc.st. Il, p. 329. 

(4) Edinburg New phi. Jour., n° 19, p. 620. 

(5) Comptes rendus, t. XXIX, année 1846, p. 541. 

(6) Poggendorffs Annalen, vol. CXIV, année 1861. 

(7) Poggendorffs Annalen, vol. LXX, année 1847. 

(8) L'Institut, n° 620, 622, 623. 

C, B., 1860, *° Semestre. (T. LXIX, N° 47.) 121 
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» De cet aperçu historique, nous coneluons que le pouvoir calorifique 
lunaire est sensible, comme Melloni le premier l'a démontré, même avant le 
23 mars 1846; et que les résultats négatifs obtenus par M. Marié-Davy (1) 
et par d’autres physiciens, à ce propos, doivent être attribués au manque de 
ces précautions et de ces moyens que le physicien italien mit en usage. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Note sur le pouvoir calorifique des rayons lunaires ; 
par M. H. Marié-Davy. 


« Les anciennes expériences, faites en concentrant avec des miroirs ou des 
lentilles la lumière de la Lune sur les thermomètres les plus sensibles, n’a- 
vaient donné aucun résultat appréciable. Melloni, le premier, en faisant 
usage de sa pile, sur laquelle il concentrait les rayons lunaires au moyen 
d’une lentille de verre de 3 pieds d'ouverture, a constaté un échauffement, 
trés-faible à la vérité, mais réel. 

» M. PiazziSmyth, dans l'expédition scientifique qu’il a entrepriseen 1856 
au Pic de Ténériffe, a confirmé les expériences de Melloni. M. Piazzi Smyth 
recevait directement les rayons lunaires sur sa pile, dont la face était simple- 
ment munie du cône ordinaire de métal poli. Quoique la Lune fût très-basse, 
l'effet de ses rayons sur le Pic était encore le tiers de celui des rayons d’une 
bougie placée à 4,75 de la pile. Une bougie placée à la même distance de 
ma pile m'a donné une déviation de 17%,3 sans l’intervention du cône. Les 
rayons directs de la Lune auraient donc produit une déviation de 5,8 cor- 
respondant à 0°,00075, s’il est possible de comparer les flammes de bougies 
à de si longs intervalles de temps et de lieux. 

» Lord Rosse, en opérant avec un réflecteur de 3 pieds d'ouverture, a 
obtenu des résultats encore plus marqués. Sa pile thermo-électrique était 
graduée au moyen d’une exposition préalable en avant de surfaces noires 
portées à des températures déterminées. Lord Rosse conclut de ses résultats 
que la Lune rayonne comme une surface chauffée à 360 degrés F. (182 de- 
grés centigrades). 

» Dans une Note du 18 février 1869, sur la chaleur reçue des étoiles par 
la Terre, M. William Huggins, tout en constatant la chaleur des étoiles Sirius, 
Pollux, Régulus, Arcturus, annonce que ses observations sur la pleine Lune 
n'ont pas été concordantes. Dans une nuit un effet sensible a été obtenu ; 
dans d’autres, les indications de chaleur étaient excessivement faibles; et 


(1) Comptes rendus, t. LXIX, p. 705. 
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elles n’ont pas été assez uniformes pour mériter confiance à ses yeux. 
M. Huggins opérait avec un réfracteur de 8 pouces, dontles lentilles arrêtent 
à peu près complétement les rayons de chaleur obscure de la Lune, tandis 
que le réflecteur de lord Rosse les réfléchit comme les rayons lumineux. 

La Lune nous envoie trois sortes de rayons de chaleur : les rayons lu- 
mineux et les rayons obscurs du Soleil réfléchis ou diffusés par elle, -et 
les rayons émanant directement de sa surface échauffée. Ces trois sortes 
de rayons sont réunis dans les expériences de M. Piazzi Smyth et de lord 
Rosse; je me suis proposé de les isoler autant que possible. et de les éva- 
Juer individuellement, en commençant par les rayons lumineux. 

» Dans une expérience préliminaire faite au moyen d'un thermomètre 
différentiel à air, gradué par comparaison avec un thermomètre à mercure 
très-sensible, J'ai cherché une première limite du phénomène que je voulais 
mesurer. Les rayons lunaires, concentrés sur l’une des boules du thermo- 
mètre, au moyen d’une ancienne lentille de 3 pieds environ d’ouverture, 
appartenant à l'Observatoire impérial, n’ont produit aucun effet appréciable 
sur l'instrument, dont chaque division correspond à 0°,0043. Il fallait donc 
aller beaucoup au dela. 

» La thermomètre à air a l’avantage d’être exactement comparable à lui- 
même; mais il a inconvénient de recevoir du jeu des forces capillaires une 
inertie sensible quand-il s’agit de variations très-faibles de température. 
J'ai eu recours à la pile thermo-électrique (1). 

Une boussole astatique à fortes aiguilles, que je dois à l’obligeance de 
M. Ruhmkorff et de l’École Normale, m’a permis d'atteindre presque au cent- 
millième de degré : une division de la boussole équivaut à 0°,00013, et on 
peut apprécier le dixième de division. 

La pile thermo-électrique a été placée derriere l’oculaire de projection 
d’un équatorial de 9 pouces placé dans le Jardin de l'Observatoire impérial. 
La distance de la pile à l’oculaire est telle, que le faisceau de rayons lunaires 
couvre toute la face de la pile sans la déborder. L'appareil est d’ailleurs 
protégé contre les influences extérieures par une double énxeloppe métal- 
LEE et par quatre ou cinq tours d’une étoffe noire. 

» La lunette étant pointée sur la Lune de maniere que l’image du satel- 
1 donnée par le chercheur vint couvrir un cercle tracé à lP’avance sur un 


(1) Cetté pile thermo-électrique a été faite avec les ailiages de bismuth et d’antimoine, et 
d’autimoine et de cadmium, dont M. Edm. Becquerel a fait connaître la préparation et qui 
_ sont doués d’un pouvoir thermo-électrique très-élevé. 
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écran fixé à l'appareil, et le régulateur de l'équatorial étant mis en marche, 
l'objectif était pendant un nombre déterminé de secondes, alternativement 
ouvert ou fermé par un opercule, le plus faible dérangement dans la direc- 
tion de la lunette amenant un déplacement de l'aiguille. Chaque déviation 
observée à la boussole, l’opercule étant enlevé ou remis en place, était com- 
parée à la moyenne des deux observations immédiatement antérieure et pos- 
térieure. On évitait ainsi, autant que possible, l'influence des perturbations 
magnétiques, toujours très-grandes sous une coupole construite en ferais 
tableau ci-dessous contient la moyenne des résultats de chaque série en re- 
gard de la moyenne des heures d'observation. Une dernière colonne donne 
la traduction des déviations en degré du thermomètre. 


Age Heure  Déviation Valeur 
Dates. de la Lune. moyenne. moyenne. en degré. 
o 


h m d 
9 octobre 1869 ..... 4° jour LS ES Cl ON ET 0,00017 


10 » te 0e out 71.46 1,0 0,00013 
12 » cha TPS OU 8.45 5,8 0,00075 
12 » 1e LIOUT 9.12 22 0,00029 
17 » “ssl, 2 IOUL 8.39 20,0 0 ,00260 
20 » pit Jour IO.II 22,1 0,00287 


» Les observations du 12 ont été partagées en deux séries. Dans la se- 
conde, la Lune se trouvant très-près d’un horizon brumeux, les résultats 
ont éprouvé un affaiblissement très-rapide. 

» Le 20, M. Wolf voulut bien prendre part à l’observation et se charger 
des lectures à la boussole. Voici les détails de cette série pendant laquelle 
l'aiguille est restée relativement très-calme. Je la cite comme exemple, parce 
qu'elle correspond au maximum d’eflet observé. 


20 octobre 1869 (l’échelle est inverse). Différences moyennes 


entre les effets 


Heures. Opercule. Déviation de l’opercule 
brute. fermé et ouvert. 
b _m 
9.935. en place 16166 » 
56 enlevé 120 ,3 Sr 
59 en place 1A2 A 25,8 
10.02 enlevé Lie 1 234 
5 en place IE 22,8 
8 enlevé 105,0 26,6 
11 en place 19150 26,0 
14 enlevé 106,7 19,2 
17 en place 120,0 Mo rss 
20 enlevé 91,0 23,0 
23 en place 108,2 22,4 
26 enlevé 80 ,0 22,4 
29 en place 96,7 » 


Moyenne..........,.. 22,1 
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en négligeant le premier nombre obtenu avant que la boussole füt bien 
assise. 

» Le rapport de la surface de l'objectif à la surface éclairée de la pile 
était de 250 environ. Si l’on admet que les 75 centièmes de la lumière qui 
tombe sur l'objectif arrivent jusqu’à la pile, le pouvoir de concentration de 
la lunette se trouvait égal à 247 environ. La déviation obtenue le 20 cor- 
respondrait alors à 12 millionièmes de degré pour les rayons lumineux di- 
rects de la Lune. C'est à peu près la soixantième partie du résultat obtenu 
par M. Piazzi Smyth sur le pic de Ténériffe, et en opérant sur la totalité 
des rayons lunaires. 

» La chaleur lumineuse de la Lune croît rapidement avec la phase; mais 
la hauteur de l’astre et l’état du ciel, même sans nuage, influent beaucoup 
sur son intensité. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur la notion du type en Tératologie, et sur La répartition 
des types monstrueux dans l'embranchement des animaux vertébrés; par 


M. C. Daresre. 


« La notion du type à été introduite en Tératologie par les deux Geof- 
froy Saint-Hilaire; elle est aujourd’hui la base de cette branche de la phy- 
siologie. Avant eux, les monstruosités, et même, à un point de vue plus 
général, les anomalies organiques, n'étaient considérées que comme des 
faits individuels. Ils ont montré que les mêmes anomalies se répètent non- 
seulement dans les individus d’une même espèce, mais encore d’espèce à 
espèce, de genre à genre, et même de classe à classe. Il existe donc des 
types pour les anomalies, comme pour les formes normales, et la première 
étude de la Tératologie a dü consister dans la description et le classement 
de ces types. 

» Ces types ne sont pas illimités; car, l’anomalie dérivant toujours de 
l’état normal suivant certaines lois, il n’y a qu’un certain nombre d’ano- 
malies possibles. Is. Geoffroy Saint-Hilaire qui a, dans son Traité de Téra- 
tologie, dressé le catalogue de tous les types monstrueux connus de lui, an- 
nonçait, il y a plus de trente ans, que la découverte d’un type monstrueux 
nouveau serait un événement fort rare. Ses prévisions ont été réalisées; car, 
depuis l’époque de la publication de son livre, on n’a décrit qu'un petit 
nombre de types nouveaux, cinq ou six tout au plus. 

» Mes expériences ont pleinement confirmé ces vues des deux Geoffroy 
Saint-Hilaire. Le nombre des monstruosités que J'ai produites par voie ex- 
périmentale dépasse plusieurs milliers. Presque toutes ces monstruosités sont 
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venues se rattacher aux types décrits, ou du moins indiqués dans le Traité 
de Tératologie, et reproduire, dans la classe des Oiseaux, des faits qui, pou 
la plupart, n'avaient encore été signalés que chez les Mammifères. Je n'ai 
rencontré, jusqu’à présent, qu’un seul type nouveau, caractérisé par le ren- 
versement de la tête qui vient faire hernie dans la partie supérieure de l’ou- 
verture ombilicale, tandis que les deux cœurs primitifs, développés isolé- 
ment, occupent la face dorsale de embryon. On peut déduire des beaux 
travaux de Lereboullet, sur l’origine des monstres chez les Poïssons, un ré- 
sultat analogne, bien qu'il ne l’ait pas indiqué lui-même : toutes les mons- 
truosités qu'il a observées se raménent à des types décrits par Is. Geoffroy 
Saint-Hilaire, Si l’on a ignoré, jusqu’à ces derniers temps, l'existence de 
certains types monstrueux chez les Oiseaux et chez les Poissons, cela tient 
uniquement à la différence de viabilité que le même type présente dans les 
différentes classes. La plupart des embryons monstrueux chez les Oiseaux 
et chez les Poissons périssent dans l'œuf avant léclosion; par conséquent 
ils échappaient à observation, tant qu'on n’avait pas eu la pensée d’aller 
les chercher et les étudier dans l’œuf lui-même. J'ai déjà montré comment 
la mort des embryons monstrueux peut être produite par l’asphyxie et par 
l’anémie. Mais ces causes de mort ne sont pas les seules, comme je le mon- 
trerai dans un travail ultérieur, Au contraire, lembryon monstrueux d’un 
Mammifere qui vit dans la matrice, d’une vie d'emprunt, peut atteindre 
sans mourir l’époque de la naissance. On conçoit donc que les monstres 
aient été plus facilement observés chez les Mammiféres, particulièrement 
chez les Mammifères domestiques, et chez l’homme lui-même. 

» Il existe donc des types tératologiques communs aux Mammifères, aux 
Oiseaux, aux Poissons, et, par conséquent, selon toute apparence, à tous 
les animaux vertébrés. D'où vient ce fait, et pouvons-nous en rendre 
compte ? 

» Ce fait si remarquable résulte évidemment des analogies essentielles 
qui existent dans l’organisation de tous les animaux vertébrés. Ici, il est 
nécessaire d’entrer dans quelques explications. Nous ue pouvons plus évi- 
demment admettre l’unité de composition organique pour tous les êtres qui 
composent cet embranchement, c’est-à-dire que nous ne pouvons les con- 
sidérer, ainsi que le pensait Et. Geoffroy Saint-Hilaire, comme constitués par 
des éléments anatomiques en même nombre et semblablement disposés ; 
mais nous voyons qu’ils se ramènent tous à un type unique. Et ce type 
n'est pas simplement un type virtuel,une conception de notre intelligence, 
comme le croyait Gœthe; il est réalisé chez tous les animaux vertébrés, 


( 927) 
dans les premiers temps de léur existence embryonnaire, ainsi que nous 
l'ont appris les mémorables découvertes embryogéniqnes de M. de Baer. 
Tous ces animaux ont une commune origine et traversent, au début, un 
certain nombre de formes semblables, avant de s'engager dans les voies 
différentes qui produisent le Poisson, le Batracien, le Reptile, l’Oiseau et le 
Mammifère. 

» Si donc les premières phases de l’évolution sont les mêmes chez tous 
les animaux vertébrés, on comprend qu’elles pourront chez tous se modifier 
de la même maniere, et que, par conséquent, les mêmes types monstrueux 
pourront apparaître chez tous. On le comprend d’autant mieux que, comme 
je l'ai montré dans mes Communications précédentes, les monstruosités les 
plus graves se déterminent pendant les premières phases de la vie embryon- 
paire, et lorsque l’organisation n’est encore constituée que par des tissus 
homogènes. Ainsi donc l’unité de type est évidemment la condition de 
la répétition de certains types monstrueux chez tous les animaux verté- 
brés, tandis qu'ils ne peuvent se manifester en dehors de cet embranche- 
ment. 

» Etici je dois signaler un point bien important, par lequel je m’écarte 
des doctrines d’Is. Geoffroy Saint-Hilaire. Cet illustre naturaliste, qui 
admettait l’unité de composition organiqne pour tout le règne animal, 
croyait que certains types tératologiques pouvaient être réalisés dans des 
embranchements différents. Aujourd’hui, nous ne pouvons admettre l'unité 
de type que pour les animaux d’un même embranchement : il en résulte 
que les anomalies et les monstruosités qui se produisent chez les animaux 
invertébrés se rattachent à des types tout autres que ceux des animaux 
vertébrés, types qui ne sont pas encore définis. Du reste, cela ne change 
absolument rien aux doctrines générales du livre; car si Is. Geoffroy Saint- 
Hilaire croyait écrire un Traité de Tératologie animale, il n’a écrit qu'un 
Traité de Tératologie des animaux vertébrés. La Tératologie des invertébrés 
est tout entière à faire, 

» Maintenant une autre question se présente. De ce que certains types 
monstrueux peuvent se rencontrer dans les cinq classes de l’embranche- 
ment des vertébrés, en résulte-t-il que cette loi sera applicable à tous les 
types sans exception ? Ou bien n’y aurait-il pas aussi des types spéciaux à 
certaines classes, même à certains genres ou à certaines espèces? Les docu- 
ments, encore bien incomplets, que possède actuellement la Tératologie, 
démontrent que certaines classes ne peuvent produire qu’un nombre fort 
restreint de types monstrueux. Ainsi, tandis que j’ai produit chez les PE 
presque tous les types connus de la monstruosité simple, et que j'ai observé 


( 928 ) 
chez eux un grand nombre de types de la monstruosité double, Lere- 
boullet, dans ses études sur les Poissons, ne constatait qu'un tres-petit 
nombre de types de la monstruosité simple (péracéphale, acéphale et trio- 
céphale), et ne rencontrait jamais, dans le grand nombre de monstres 
doubles qu’il a observés, les monstres doubles à union antérieure ou à 
double poitrine. | 

» Cette absence de certains types monstrueux chez lesPoissons, tandis 
que ces types existent chez les Oiseaux et chez les Mammifères, s'explique 
de la manière la plus simple par la divergence qui se produit, à un moment 
donné, dans la manière dont se fait le développement embryonnaire, puis- 
que les embryons de Poissons sont toujours dépourvus d’amnios et\d’allan- 
toide, tandis que ces organes existent dans l’embryon des Oiseaux et des 
Mammifères. Or il y a des types monstrueux dont la production se lie à 
l'existence de l’amnios et de l’allantoïde, et semble être, par conséquent, 
impossible chez les Poissons. 

» En effet, j'ai montré, dans mes précédentes Communications, comment 
les arrêts de développement de l’amnios sont la cause prochaine d’un grand 
nombre de monstruosités simples. Ainsi, un arrêt de développement por- 
tant sur Ja totalité de l'amnios détermine, lsoit isolément, soit simultané- 
ment, les différentes formes de l'exencéphalie, de la célosomie et de l’ectro- 
mélie. La cyclopie, la duplicité du cœur et la hernie ombilicale de la tête 
résultent de l'arrêt de développement du capuchon céphalique. La symélie 
est produite par l’arrêt de développement du capuchon caudal. 

» Dans la série des monstruosités doubles, les monstres doubles à union 
antérieure ou à double poitrine ne peuvent se produire que chez les verté- 
brés allantoïdiens, dont l’embryon, à un certain moment, se retourne sur le 
vitellus; car le retournement en sens inverse des deux sujets composants 
est, comme je l’ai montré, la condition de ce mode particulier d'union. 
Les embryons de Poissons qui ne se retournent point sur le vitellus ne 
peuvent s'unir que par leurs faces latérales, ainsi qu’il résulte de toutes les 
études faites sur les monstres doubles chez les Poissons, depuis Jacobi jus- 
qu’à Lereboullet. 

» Tous ces faits rendent compte de la présence ou de l'absence de cer- 
tains types monstrueux, dans les différentes classes d’un même embranche- 
ment. Je ne doute point qu'on ne puisse aller plus loin, et prouver qu'il y 
a des anomalies plus spéciales encore, et qui ne peuvent exister que dans 
certains ordres, dans certains genres, peut-être même dans certaines es- 


pèces. Mais je n'ai pas encore les éléments nécessaires pour traiter complé- 
tement cette nouvelle partie de mon sujet. » 
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PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur l'influence qu'exercent divers rayons lumineux sur 
la décomposition de l’acide carbonique et l’évaporation de l’eau par les feuilles; 
par M. P.-P. Denérans. (Extrait par l’Auteur.) 


€ Dans un Mémoire lu à l’Académie, j'avais indiqué que les rayons lu- 
mineux efficaces pour déterminer la décomposition de l'acide carbonique 
par les feuilles l’étaient aussi pour déterminer l’évaporation, que ces deux 
fonctions des végétaux présentaient ainsi une liaison qui avait échappé 
aux physiologistes. Mais une opinion différente a été émise, d’après laquelle 
l'intensité de la lumière influerait seule sur la rapidité de la décomposition 
de l’acide carbonique, tandis que la couleur des rayons serait indifférente : 
des rayons jaunes ou bleus provoqueraient des décompositions semblables, 
s'ils ont la même intensité. 

» En répétant ces expériences, je suis arrivé à constater ce qu’on savait 
déjà, à savoir: que la nature de la lumière, à égale intensité, exerce, au 
contraire, une influence considérable; ainsi, en opérant sur des plantes 
submergées et en mesurant avec soin la quantité de gaz émis, au lieu de 
compter le nombre des bulles d’air qu’elles dégagent, j'ai vu que, sous 
l’influence de la lumière jaune, le Polamogeton crispus émettait 26%, 2 de 
gaz, tandis que, sous l'influence des rayons bleus d’égale intensité, la plante 
n’en dégageait que 5,8 pendant le même temps. 

» En variant encore mes expériences, je suis arrivé à constater : 

» 1° Que tous les rayons lumineux ne sont pas également efficaces pour 
déterminer la décomposition de l’acide carbonique; 

» 2° Que, même à intensité égale, les rayons jaunes et rouges agissent 
plus favorablement que les bleus ou les violets; 

» 3° Que l'accord qu'on avait constaté entre la décomposition et l’éva- 
poration se maintient dans les circonstances nouvelles où je me suis placé. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Remarques sur les diverses conditions de production 
du goûtre; par M. E. Decuisne. (Extrait.) 


« M. Hahn a communiqué à l’Académie, dans la séance dernière, des 
faits observés chez les ouvrières en dentelles, faits qui viendraient à l'appui 
des opinions émises sur la production du goître par la compression des 
vaisseaux qu cou, et confirmeraient les résultats des recherches de quelques 
hygiénistes allemands sur ce sujet... 

C.R., 1869, 2° Semestre. (T. LXIX, N° 47.) 122 
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» Le tort de la ‘plupart des observateurs a été de négliger, dans leurs 
recherches, l'influence du milieu, les conditions hygiéniques et d’alimen- 
tation : par exemple, l'influence du tempérament lymphatique et scrofuleux 
et de toutes les mauvaises conditions de l’alimentation et de l'habitation 
saute aux yeux. 

» Il n’y a pas de situation plus triste que celle des dentellières. La posi- 
tion constamment inclinée du corps, l’immobilité des membres inférieurs, 
la fatigue des yeux, l'habitation dans des pièces obscures et humides, la 
faible rémunération du travail, la mauvaise alimentation, etc., engendrent 
une foule de maladies et d’infirmités. L 

» Les maladies des yeux sous toutes leurs formes, les scrofules, l’anémie, 
les maux d'estomac, la phthisie pulmonaire, la courbure du dos, une vieil- 
lesse anticipée atteignent la moitié des ouvrières en dentelles. Mais nous ne 
croyons pas qu’on ait jamais constaté chez elles, toutes choses égales d’ail- 
leurs, une fréquence plus grande du goiître. Si, dans le canton de Luzarches, 
le goître a diminué d’une façon très-sensible depuis que l’industrie de la 
dentelle à disparu du pays, il faut, selon nous, en chercher principalement 
la cause dans les progrès de l’hygiène publique et privée, dans une meilleure 
alimentation, dans le bien-être et l’aisance qui se sont répandus d’une ma- 
nière à peu près générale dans les populations des campagnes. D’autres 
contrées de la France sont dans le même cas, non-seulement pour le goître, 
mais encore pour les fièvres intermittentes. » 


ME. Lanprix adresse une nouvelle Note sur l'action physiologique 
du chloral. À la suite de nouvelles expériences, l’auteur arrive à conclure 
que le chloral dont il avait d’abord fait usage était dans un mauvais état de 
conservation, et que, en se servant d’un hydrate de chloral pur, on obtient, 
chez le chien, aux doses de 1 à 6 grammes, suivant la force des sujets : 
1° la résolution musculaire; 2° l’hypnotisme le plus complet; 3° l'émous- 
sement de la sensibilité. 


M. Zarwsmi adresse une Note concernant un procédé de bronzage, 
applicable au fer ou à la fonte. Le procédé consiste à plonger la pièce dans 
du soufre fondu, mêlé de noir de fumée : la surface égouttée résiste aux 
acides dilués, peut prendre un beau poli, et présente l'apparence du bronze 


oxydé. 


KT, DezAaurier adresse une Note sur la «fabrication du manganate de 
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chaux pour la production économique de l’oxygène et des composés oxy- 
génés. » l 


M. Ménay soumet au jugement de l’Académie une « Note sur le calcul 
infinitésimal ». 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Serret. 


La séance est levée à 5 heures. D. 
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